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En latin s’il vous plaît !


Oui, vous pouvez parler de roses, de pâquerettes et de géraniums… comme poète et jardinier débutant ! Dès que le virus vert vous aura entraîné un peu plus loin que le remplissage d’une jardinière, vous commencerez à fouiller à la base des plantes achetées à la recherche d’une étiquette. Et là, stupéfaction : des noms doubles, voire triples, des sonorités étranges, une orthographe surprenante, une langue inconnue. Bienvenue dans le monde du latin du jardin !


 Pas d’affolement : il n’est pas plus difficile de se familiariser avec l’appellation scientifique des pensionnaires de son jardin que de retenir les noms de ses meilleurs amis. Nul n’est besoin d’avoir été péniblement initié à Pline et à Socrate sur les bancs de l’école pour entrer dans le mode fascinant des noms botaniques. Ce petit guide sera votre sésame pour le monde mystérieux des noms, un raccourci iconoclaste vers ce qui vous sera réellement utile au jardin. On peut apprendre que le perce-neige s’appelle Galanthus nivalis sans être capable de traduire la Guerre des Gaules.


 Le jardinier amateur, aussi passionné soit-il, est peu enclin à délaisser la truelle et le sécateur pour des ouvrages scientifiques de nomenclature botanique. Le traité de latin botanique ou le dictionnaire étymologique, répertoriant de A à Z la flore du monde entier, auront tôt fait de le dissuader dans ses louables investigations en lui révélant l’immensité de son ignorance. Ce petit guide adopte une méthode thématique, regroupant les noms en fonction de leur sens et les accompagnant d’exemples concrets de plantes courantes dans les régions tempérées. Vous y trouverez tous les noms qui font référence à la couleur, à l’habitat, aux feuilles, aux fleurs, à des botanistes ou à des personnages mythologiques. Vous apprendrez qui étaient Narcisse et Jacinthe, et les mésaventures qui leur valurent d’être transformés en fleur.


 Passant sans douleur des noms communs aux noms latins, vous pourrez communiquer avec d’autres passionnés de toutes les régions. Vous commanderez des raretés en ligne sans surprise, même à l’étranger. Quelques plantes perdront irrémédiablement leur aura dans l’exercice, comme le pauvre Myosotis, qui se révélera n’être qu’une oreille de souris. D’autres vous enchanteront, comme le Diospyros, le fruit des dieux, indéniablement plus élégant que le kaki. Entrant dans leur histoire, nos plantes deviendront des amies devant lesquelles nous ne pourrons plus passer sans un sourire amusé, un clin d’œil entendu. Nous les aimerons, les nommerons sans les écorcher et ne les oublierons plus. Quand les noms prennent un sens, c’est tout le jardin qui prend vie !


Diane Adriaenssen
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Mais d’où viennent 
ces noms abscons ?


Un mélange invraisemblable de grec et de latin, une bonne portion de noms propres, le tout à la sauce latine : le latin du jardin est un véritable latin de cuisine ! Certains noms nous sont parvenus quasiment inchangés depuis l’Antiquité grecque, comme Achillea, Anemone, Daphne, ou romaine, comme Pinus, Quercus, Lilium, et Laurus. Les herboristes de l’époque distinguaient et mémorisaient un grand nombre de plantes. Aristote, au ive siècle av. J.-C., créa un jardin botanique à Athènes de quelque cinq cents spécimens. Les anciens s’intéressaient avant tout aux plantes utilitaires et médicinales. Le premier herbier illustré de plantes médicinales, œuvre de Dioscoride au ier siècle apr. J.-C., s’est maintenu comme référence incontournable en Europe pendant quinze siècles. L’auteur latin Pline l’Ancien consacra seize volumes de son Histoire naturelle aux plantes, une source de noms inépuisable.


Les moines de nos abbayes avaient réalisé des herbiers dès le Moyen Âge, mais ce fut l’avènement de l’imprimerie qui en fit le succès comme le Nouvel Herbier de Leonhart Fuchs, imprimé en 1543 et illustré par de remarquables gravures sur bois. Ce médecin et herboriste allemand serait le premier à avoir créé des noms de plantes en latin ; on lui attribue, par exemple, Campanula et Digitalis. Les grandes découvertes révélèrent les merveilles exotiques d’Asie et des Amériques, et déchaînèrent les passions pour les plantes ornementales, supplantant les médicinales. Charles de Lécluse (1526-1609), dit Clusius, acclimata une importante collection de bulbes à fleurs dans son hortus conclusus de Leyde, lançant la mode de la culture des bulbes en Hollande. Il publia sa Rariorum plantarum historia à Anvers en 1601. Plusieurs botanistes français apportèrent des contributions précieuses aux connaissances de l’époque. À la fin du xviie siècle, le père Charles Plumier découvrit de nombreux genres nouveaux lors de ses expéditions aux Antilles et aux Caraïbes, et initia la pratique d’honorer des botanistes connus comme Fuchs et Magnol dans Fuchsia et Magnolia. Il fallait devenir créatif en matière de noms.


Si le latin resta la langue commune de tous les scientifiques jusqu’à la fin du xviiie siècle, toutes les fantaisies étaient permises en matière de nomenclature, méthode suivie pour donner un nom. On trouvait des noms imprononçables, tels que Hypophyllocarpodendron, ou interminables, tels que Rosa sylvestris alba cum rubore, folio glabro. En comparaison, les Buxus 
sempervirens, Taxus baccata et Fagus sylvatica de nos jardins, noms simples, précis et universels, paraissent déjà moins redoutables !









Un grand arbre 
généalogique


Est-ce pure pédanterie que de parler de Helleborus niger au lieu de rose de Noël, de Alcea rosea au lieu de rose trémière ? Est-ce pour étaler ses connaissances que l’on renonce au charme des noms vernaculaires pour l’aridité des noms scientifiques ? Loin de là ! Outre la précision incontestable de ces derniers, ils jouent un rôle essentiel en mettant en évidence un lien de parenté entre les plantes, en leur donnant une place certaine dans le grand arbre généalogique de la nature.


Votre famille proche vous en fournit la meilleure illustration. Dans les conversations familiales, chacun comprend bien qui est l’oncle Doudou et la tante Lili, le petit Jojo et mamie. 
Le nouveau venu, lui, n’y comprendra rien : il faudra bien lui expliquer que Doudou c’est Dominique Forestier, et Lili, sa femme, Liliane Forestier, née Dubois. Car chacun, depuis que notre code civil a été mis en place, a nom et prénom, ce qui permet de retracer les parentés et les filiations.


De même, il ne peut y avoir que confusion entre la rose de Noël (en réalité une hellébore Helleborus), la rose trémière (Alcea), la rose des Alpes (Rhododendron), la rose d’Inde (Tagetes) ou la rose du Japon (Camellia), fleurs qui n’ont absolument rien en commun. À l’inverse, malgré leurs différences de taille et d’aspect considérables, le premier, un japonais frêle et raffiné, le second un européen immense et plutôt rustique, Acer palmatum et Acer pseudoplatanus partagent clairement les mêmes gênes. Un peu d’observation permettra de déceler aisément les similitudes de leurs fleurs et de leurs fruits qui en font des parents incontestables.


Cette manière de classer et de nommer les plantes nous est parvenue quasiment inchangée depuis le xviiie siècle. C’est en effet de l’époque des Lumières que date l’immense ambition de mettre de l’ordre dans la nature, d’apprivoiser le chaos en attribuant une place à chaque chose. 


Dès 1690, le philosophe anglais John Locke publia son Essai sur l’entendement humain, préconisant que les idées humaines s’expriment de manière simple, concise et conforme à des conventions acceptées par tous. Le principe était énoncé, encore fallait-il trouver une méthode pour classer le vivant.


Le naturaliste suédois Carl von Linné s’en chargera cinquante ans plus tard et nous lui devons non seulement les étiquettes de nos plantes, mais également notre propre position très précise parmi les êtres vivants : l’homme appartient au règne animal, embranchement des vertébrés, classe des mammifères, ordre des primates, famille des hominidés, genre Homo et espèce sapiens. L’usage des deux derniers noms, Homo sapiens, appelé « binôme linnéen », suffit fort heureusement à nous distinguer de notre chien.









Linné, 
le grand ordonnateur


Carolus Linnaeus vint au monde en 1707, fils du pasteur d’un petit village de Suède. Son père l’aurait volontiers destiné à la religion, mais le petit Carl aimait courir dans les champs et faire l’école buissonnière. À l’époque, devenir médecin demandait bien moins d’études que devenir pasteur. Appréciant l’amour du petit Carl pour les herbes, un ami médecin l’envoya étudier la médecine à Uppsala, la plus grande université de Suède. Il y deviendra assistant du professeur de botanique, Olaus Rudbeck. Il lui dédiera le Rubeckia !


En 1732, l’Académie des sciences l’envoya explorer la Laponie, encore véritable terra incognita. Il y découvrit une centaine de plantes nouvelles et établit fermement sa réputation. Linné poursuivit ses études aux Pays-Bas et y publia sa Flora lapponica en 1735, mais surtout la première édition de Systema naturae, une œuvre révolutionnaire qui procédait au classement du monde vivant. Faute d’être entré en religion, Linné était mû par une théologie naturelle : étudier sa création devait lui permettre de comprendre la sagesse de Dieu.


Le décryptage de l’ordre naturel du monde était à l’ordre du jour en ce début du xviiie siècle et plusieurs scientifiques avant Linné s’y étaient aventurés. Le système linnéen s’imposa par sa rigueur et sa simplicité avec son système de classe, d’ordre, de famille, de genre et d’espèce.


Ne tenant nul compte de l’évolution et des parentés naturelles, il montra rapidement ses limites et est largement dépassé aujourd’hui.
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Le système binominal, préconisant l’usage des noms de genre et d’espèce, est en revanche resté d’application.


Le système taxonomique (classement) de Linné reposait sur les caractéristiques sexuelles des plantes. En simplifiant, on pourrait dire qu’il suffisait d’examiner à la loupe les parties reproductives de la fleur, les étamines et le pistil.


Aujourd’hui, c’est l’ADN qu’on étudie ! L’obsession de Linné pour la sexualité des plantes s’explique ; elle venait à peine d’être établie, notamment par le travail du Français Sébastien Vaillant dans son Discours sur la structure des fleurs de 1718. Cent ans avant Darwin, quand le lis des champs avait la pureté et l’innocence de la création divine, on avait peine à concevoir que le pollen mâle puisse fertiliser un pistil femelle dans un processus analogue à la procréation humaine. Aussi Linné se fit-il traiter de pornographe par ses rivaux britanniques quant il décrivit les pétales des fleurs comme « des couches nuptiales, glorieusement disposées par le Créateur, drapées de manière si noble et parfumées de tant de douces senteurs que le marié pourra y célébrer ses noces avec la mariée en grande solennité ».


Dans Species plantarum publié en 1753, Linné décrivit et nomma plus de 6 000 espèces du monde entier, puisant dans les auteurs antiques, inventant des noms et honorant ses maîtres comme ses disciples. Il baptisa d’innombrables grands favoris : Artemisia, Aquilegia, Anemone, Centaurea, Lobelia, Thymus ...


Les manuscrits de Linné, son merveilleux herbier et ses collections d’insectes et de coquillages furent achetés en 1783 par le Britannique sir J. E. Smith. L’acquisition fit grand scandale en Suède et faillit causer un incident diplomatique. Les collections sont aujourd’hui conservées et exploitées par la très vénérable Linnean Society, installée à Burlington House, à Londres. 
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Qu’y a-t-il 
dans un nom ?


Rosa canina est le résultat d’une série de conventions. Depuis Linné, un nom botanique doit être composé au minimum du genre et de l’espèce. Le genre Rosa sera un nom latin (ou latinisé), regroupant des plantes ayant des caractéristiques similaires. Il peut s’agir d’un nom d’origine latine, grecque, étrangère, d’un nom de personne ou de lieu. Il requiert une majuscule. L’espèce canina est un niveau de classement inférieur : il s’agit d’un adjectif, souvent descriptif, lui aussi latin ou latinisé. Cet « épithète spécifique » s’écrit avec une minuscule. Vous remarquerez que dans les textes, le nom latin apparaît toujours en italique. Dans ce livre, il n’est question que de genres et d’espèces ; vous les distinguerez aisément par la présence ou non de la majuscule.


Dans les ouvrages scientifiques de botanique, le nom botanique sera suivi par une indication entre parenthèses et en abrégé du nom de l’auteur qui a décrit la plante : Acer negundo (L.) pour Linné ou Acer palmatum (Thunb) pour Thunberg. Quand le nom botanique est suivi des lettres subsp. ou ssp. et d’une seconde épithète, il s’agit de l’indication d’une sous-espèce, une variation naturelle comme Euphorbia characias ssp. wulfenii. On trouve aussi des hybrides, croisement entre deux genres ou deux espèces différents indiqué par le signe de multiplication « x » : Magnolia x loebneri est par exemple issu du croisement de M. stellata et de M. kobus.


Il y a enfin le monde infini des obtentions horticoles ! Ces variantes de forme, de taille ou de couleur, obtenues par croisements, par mutations ou par hasard, sont regroupées sous le terme de « cultivars » (de l’anglais cultivated variety). Le cultivar est indiqué entre guillemets simples, avec une majuscule et en caractères romains, généralement dans une langue autre que le latin. Les obtenteurs y rivalisent d’imagination et parfois de mauvais goût . Vous lirez dans les catalogues Paeonia ‘Kinkaku’, Magnolia ‘Hot Pants’, Phlox divaricata ‘Chattahoochee’. Remarquez que les noms vernaculaires se contentent d’une minuscule. Pour être botaniquement corrects vous écrirez : « Vos hortensias sont d’un bleu incomparable, ma chère. Seraient-ce des Hydrangea macrophylla ‘Blue Bonnet’ ? »


Qui baptise les plantes ? Celui qui identifie une nouvelle espèce ou un nouveau genre a le privilège de les nommer. Il doit en faire une description complète en latin, permettant d’identifier le spécimen sans ambiguïté (une photo ne suffit pas). Depuis 1950, le Code international de la nomenclature botanique (CINB) établit « les règles internationales convenues qui régissent l’art et la manière de donner aux plantes des noms sûrs et stables, compris de tous et dont la signification soit univoque ». Quant à la véritable identification de la plante, il est clair que l’on recourt de plus en plus souvent à l’étude de son génome pour l’établir. Les codes génétiques n’ont pas le charme des noms latins !









L’énigme 
du Pantagruelion 


Doutez-vous encore de l’utilité des noms latins et des rigoureux principes de Linné et du Code international de la nomenclature botanique ? Un petit détour par la littérature achèvera de vous convertir. 


Cinq pages d’une description éblouissante d’une herbe de grande utilité appelée « Pantagruelion », à laquelle se livre Rabelais en 1532, ne permirent jamais aux botanistes de déterminer s’il s’agissait du lin ou du chanvre ! Il est en revanche certain que sa consommation semble avoir eu des effets redoutables…


« L’herbe Pantagruelion a racine petite, durette, rondelette, finante en poincte obtuse, blanche, à peu de fillamens, et ne profonde en terre plus d’une coubtée. De la racine procede un tige unicque, rond, ferulacée, verd au dehors, blanchissant au dedans, concave comme le tige de smyrnium, olusatrum, febves et gentiane, ligneux, droict, friable, crenelé quelque peu à forme de columnes legierement striées, plein de fibres, es quelles consiste toute la dignité de l’herbe […].


Les feueilles a longues trois foys plus que larges, verdes toujours, asprettes comme l’orcanette, durettes, incisées au tour comme une faulcille et comme la betoine, finisantes en poinctes de sarisse macedonicque et comme une lancette dont usent les chirurgiens.


La figure d’icelle peu est différente des feueilles de fresne et aigrmoine et tant semblable à eupatoire que plusieurs herbiers, l’ayant dicte domesticque, ont dit eupatoire estre Pantagruelion saulvaginé, et sont par rancs en eguale distance esparses au tour du tige en rotondité, par nombre, en chascun ordre, ou de cinq ou de sept. Tant l’a chérie Nature qu’elle l’a douée en ses feuilles de ces deux nombres impars, tant divins et mystérieux. L’odeur d’icelles est fort et peu plaisant aux nez delicatz.


La semence […] est numéreuse autant que d’herbe qui soit, sphaerique, oblongue, rhomboïde, noire claire et comme tannée, durette, couverte de robbe fragile, delicieuse à tous oyseaulx canores, comme linottes, chardriers, alouettes, serins, tarins et aultres, mais estainct en l’homme la semence generative, qui en mangeroit beaucoup et souvent ; et, quoy que jadis entre les Grec d’icelle l’on feist certaines espèces de fricassées, tartres et beuignets, les quels ilz mangeoient apres soupper par friandise et pour trouver le vin meilleur, si ce n’est qu’elle est de difficile concoction, offense l’estomach, engendre mauvais sang, et par son excessive chaleur ferist le cerveau et remplist la teste de fascheuses et douloureuses vapeurs. » 


Rabelais, Pantagruel, chapitre XLIX
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